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			Ce livre traite des conséquences de la violence domestique et comporte donc des scènes de violence.




		




		



			Pour mon mari. Toujours.


		




		



			« Je ne peux pas fixer l’heure, ni l’endroit, ni le regard, ni les mots qui ont posé les fondations. Il y a trop longtemps. J’étais au milieu avant de savoir que j’avais commencé ».


			Jane Austen


			Orgueil et préjugés




		




		

			Prologue


			 


			Jusqu’à ce que tu sois prêt à partir, Lo, et pas une seconde avant.


			 


			Cinq ans plus tôt


			 


			Milo


			 


			Je suis debout dans la cuisine, à regarder le chaos de verre brisé et la traînée de vin rouge qui coule des tessons comme un ruisseau sanguinolent. Mes paumes transpirent et je les essuie sur les jambes du pantalon noir hors de prix qu’il a insisté pour que je porte aujourd’hui. Je m’aperçois dans le réfrigérateur en acier inoxydable brillant et je m’accorde une fraction de seconde pour me préoccuper de la taille de mon cul dans ce pantalon ; elle a fait l’objet de son dernier sermon. Puis je me remets à m’inquiéter de la bouteille de vin que je viens de casser.


			— C’est quoi ce bordel ? clame une voix explosive depuis l’embrasure de la porte, et je ne peux retenir le tressaillement qui me parcourt le corps. 


			J’aimerais pouvoir, mais le souvenir de la dernière fois que j’ai cassé quelque chose dans son appartement hors de prix est douloureux.


			Mon petit ami, Thomas, entre dans la pièce. Il est vêtu d’un jean noir moulant et d’un T-shirt de la même teinte à col en V, dont l’encolure est si basse que je peux pratiquement voir ses côtes. Avec ses cheveux blonds éclatants, il a l’air d’un ange, mais la façon dont il ne peut dissimuler sa satisfaction devant ma réaction de lâcheté est très loin d’être angélique.


			— Qu’est-ce que tu as encore fait ? murmure-t-il en jetant le verre sur le côté, près du placard de la cuisine, où je suppose qu’on attendra de moi que je le nettoie plus tard. Tu ne sais rien faire correctement ?


			— Je suis d-d-désolé, marmonné-je, les mots restant au fond de ma gorge comme une énorme boule que je ne peux ni avaler ni recracher. 


			Ils sont juste là, à me narguer pendant que je bégaie.


			— Oh, vrai-vrai-vraiment ? raille-t-il. Tu es vraiment désolé, Milo ?


			— Je vais ne-nettoyer, parviens-je à sortir, me penchant pour ramasser les plus gros éclats de verre. 


			Il bouge brusquement et je sursaute à nouveau, puis halète lorsque le verre oublié mord dans ma paume. Je baisse les yeux, stupéfait, et vois la tranche blanche contre ma peau pendant une brève seconde avant que le sang ne commence à s’écouler.


			— Merde ! crie-t-il, parvenant à donner l’impression d’être à la fois affligé et, d’une certaine manière, horriblement affectueux. Tu ne sais rien faire, hein ? Viens ici, mon cœur. Laisse-moi nettoyer.


			Je retire ma main de son emprise et il fait une moue désapprobatrice. 


			— Allez, Milo. Les invités vont bientôt arriver. Je n’ai pas le temps pour cette démonstration d’irritabilité. Nous savons tous les deux que tu ne le nettoieras pas correctement. Tu auras alors une infection et nous serons à l’hôpital avant même de nous en rendre compte. Je n’ai pas d’énergie à gaspiller pour ce genre de spectacle.


			Il me regarde de haut en bas avec dédain. 


			— Au moins, cette fois, tu portes ce que je t’ai suggéré, donc tu as l’air à peu près décent.


			Il regarde mes cheveux qui, à sa demande, ont été coupés court. 


			— Tu pourras te les faire couper davantage la prochaine fois, ajoute-t-il. Ça devient de nouveau dégoûtant et incontrôlable.


			Il soupire d’un air suffisant et je lutte contre l’envie de m’excuser. 


			— Je ne sais vraiment pas pourquoi c’est toujours à moi de te dire quoi faire, Milo. Tu es tellement irrécupérable. Comme une putain d’amibe sans aucune pensée propre. Heureux de se vautrer pendant que je paie pour tout.


			Il tend la main et tire une mèche de mes cheveux. C’est rapide et étonnamment douloureux, tout comme le regard vicieux qu’il porte sur moi. 


			— Fais-toi couper tout ça, murmure-t-il.


			J’essaie de reculer, mais sa prise sur mes cheveux se resserre et me fait monter les larmes aux yeux. 


			— Je ne…


			Je fais une pause et je respire profondément comme mon ancien orthophoniste m’avait dit de le faire, et je sens la panique désormais habituelle quand ça ne marche pas et que ma voix ne vient pas. Merde ! Et si c’était définitif maintenant ? Et si c’était revenu et que le problème ne voulait plus s’en aller ? Malgré la panique, je force les mots à sortir comme si je les taillais à la hache. 


			— Je ne veux pas…


			— Tu ne veux pas que je fasse quoi, espèce d’imbécile ? T’aider ? Eh bien, excuse-moi de m’inquiéter. Vraiment, Milo, je ne sais pas pourquoi je supporte ton inutilité, ton bégaiement et ton incompétence. Tu étais bon au lit, mais même ça, c’est fini. 


			Il lâche mes cheveux et me regarde de haut en bas avec dédain.


			— Disparu comme ton l-l-look et ton c-c-cerveau, je suppose.


			— C’est quoi ce bordel ?


			La voix grave ne vient pas de moi. Nous nous retournons tous les deux, et je reste bouche bée en voyant Niall dans l’embrasure de la porte. Le meilleur ami de mon frère aîné se tient là, en jean et pull bleu marine à col en V, ses cheveux blonds en désordre et ébouriffés autour d’un visage qui affiche d’abord l’incrédulité, mais qui passe rapidement à la rage absolue.


			Il a l’air extraordinairement brillant à ce moment-là, comme s’il était sous un projecteur, et je ressens une intense attirance vers lui parce qu’il représente la maison et la sécurité et tout ce qui a manqué à ma vie depuis que j’ai rencontré Thomas et que, sur son ordre, j’ai abandonné tout le monde.


			J’ai tellement envie d’aller vers lui, mais je n’arrive pas à bouger, alors je fais ce que j’ai appris à travers de nombreuses leçons dures et douloureuses au cours des deux dernières années. Je me fonds dans le décor et j’essaie de m’effacer. J’ai découvert qu’il est terriblement facile de disparaître de sa propre vie.


			 


			***


			Niall


			 


			Le téléphone sonne alors que je traverse la route. Je regarde l’écran et décroche. 


			— Qu’est-ce que tu veux, Gideon ?


			Mon meilleur ami hésite, puis rit. 


			— Comment sais-tu que je veux quelque chose ?


			— C’est comme un sixième sens. Bientôt je verrai des morts et je dormirai dans une tente à même le sol.


			— Au moins j’ai tous mes cheveux dans ce scénario, ce qui n’est pas le cas de Bruce Willis. Et je sais très bien que si cette tente se trouvait au milieu d’un champ humide et boueux, tu serais aux anges.


			Je souris. Personne ne me connaît mieux que lui. 


			— Je répète, que veux-tu ?


			— C’est Milo.


			Je fronce les sourcils en percevant une note dans sa voix. 


			— Qu’est-ce qu’il a ?


			— Je n’arrive pas à le joindre.


			— Ce n’est pas surprenant. L’autre jour, tu disais qu’il vivait sa meilleure vie avec son nouvel homme.


			— Oui, mais normalement il répond à son téléphone. Cela fait trois jours que je l’appelle et je n’arrive pas à lui parler.


			Il soupire et mon pouls s’accélère. 


			— Tu crois qu’il y a un problème ?


			L’hésitation à l’autre bout du fil le confirme, et ma prise sur mon téléphone se resserre en pensant au petit frère de Gideon. Il est doux et rêveur et, bien qu’il ait eu un gros bégaiement quand il était petit, il est étonnamment pétillant si on le pousse. Il m’est aussi cher que mes propres frères, et l’idée qu’il lui arrive quoi que ce soit me rend malade.


			— Tu me caches quelque chose, dis-je avec la certitude de quelqu’un qui le connaît par cœur. Qu’est-ce qu’il y a ?


			— Je ne sais pas, soupire-t-il. C’est juste ce petit ami.


			— Qu’est-ce qu’il a ?


			— Rien en apparence. C’est un artiste à succès, un beau garçon et il a de l’argent. C’est juste que…


			— Quoi ?


			— Il me met à cran, murmure-t-il, et je sens les poils de ma nuque se dresser. Il veut tout contrôler. Quand je l’ai rencontré, il a monopolisé la conversation et n’a pas laissé Milo en placer une.


			— Comment a réagi Milo ?


			— Il a accepté. Un peu trop. Toi et moi savons que même s’il bégayait quand il était enfant, c’est un petit bougre plein d’opinions sous sa timidité.


			Je souris parce que la capacité de Milo à embobiner Gideon quand il était petit était très attachante. Mon sourire s’éteint lorsqu’il continue à parler. 


			— Et il l’a rabaissé tout le temps. Des petites attaques subtiles que j’ai vite fait de stopper, mais je n’ai pas aimé la façon dont Milo a réagi.


			— C’est-à-dire ?


			Il fait une pause. 


			— Il n’a pas réagi, si ça ne te paraît pas trop bizarre. C’est comme s’il était tellement habitué à ce qu’on lui parle comme à une merde que ça ne le touchait presque plus.


			— Qu’est-ce que tu veux ? dis-je lentement. Je sais qu’il y a quelque chose, Gideon. Ce sont les seules fois où tu m’appelles.


			Il y a un silence à l’autre bout du fil, mais je sais qu’il ignorera la colère dans mon ton. Il le fait toujours. Enfin, il parle, et j’avais raison. Son ton est égal et rationnel. 


			— J’ai besoin que tu ailles à l’appartement.


			— Vraiment ? Ça ne va pas bien se passer.


			— On verra comment ça se passe. Prends de ses nouvelles et tiens-moi au courant. Je suis coincé en Roumanie et je vais me faire virer si je décide de quitter le plateau. Le réalisateur s’en est déjà pris à moi.


			— Est-ce que ça a un rapport avec la chaleur joyeuse de ta personnalité ? murmuré-je, l’entendant rire. 


			J’expire bruyamment, sentant la piqûre du désir de le blesser courir sous ma peau. 


			— Alors, tu veux que je quitte le mec que j’ai prévu pour ce soir et que j’aille dans l’appartement d’un parfait inconnu pour essayer d’évaluer l’état du linge sale de ta famille ?


			— S’il te plaît, dit-il. Pour moi.


			Ça marche toujours et il le sait parfaitement, et pendant un moment, j’ai envie de passer la main à travers le téléphone et de l’étrangler. Puis je me souviens de Milo et je sais que je ne peux pas. Il est autant mon petit frère que celui de Gideon.


			— D’accord. Envoie-moi l’adresse.


			Une heure plus tard, je me tiens devant le domicile de Milo. Je lève les yeux et je siffle. Si son copain a un appartement ici, il doit avoir de l’argent parce que l’immobilier à Chelsea n’est pas donné.


			J’essaie la porte d’entrée et je regarde autour de moi quand je la trouve fermée. Je cherche le nom de Thomas Dawley, mais avant que je puisse appuyer dessus, la porte s’ouvre et une dame apparaît, tenant les laisses de quatre chihuahuas très dynamiques. Saisissant l’occasion pendant qu’elle est distraite, je lui tiens la porte et me glisse à l’intérieur du bâtiment.


			Le hall d’entrée est silencieux et sent la cire à parquet et le parfum d’un énorme vase de gardénias. Il y a un bureau de concierge, mais il est vide, le siège repoussé comme si son occupant venait de partir, alors je me dirige directement vers les ascenseurs. Ils m’emmènent à l’étage dans le calme et le silence que l’argent permet d’obtenir. Pas question que ces machines viennent troubler l’esprit des riches.


			Je trouve facilement la porte de l’appartement de Milo et vais pour frapper, mais je m’arrête lorsque j’entends des voix s’élever à l’intérieur. Je me penche plus près de la porte, et quand je pose ma main sur le bois, elle s’ouvre.


			Je pénètre à l’intérieur. L’appartement est magnifique avec ses hauts plafonds et ses grandes fenêtres, mais mon attention se porte uniquement sur les voix qui s’élèvent de la cuisine. Je fronce les sourcils. Je n’entends qu’une seule voix et ce n’est pas le ton bas et doux de Milo.


			La voix continue, s’élevant et s’abaissant sans cesse, et avant même que je m’en rende compte, mes pieds m’ont conduit jusqu’à la porte où je m’arrête, abasourdi par ce que je vois.


			Milo est adossé aux armoires de la cuisine, chaque muscle de son corps semblant crier qu’il serait heureux de pouvoir s’infiltrer dans le bois derrière lui et disparaître.


			La dernière fois que je l’ai vu, il était plein de vie. Ses cheveux étaient brillants et follement longs, mais cela lui allait bien. Il s’habillait toujours d’une manière excentrique qui lui était propre. Aujourd’hui, ses cheveux sont coupés court, ils sont gras et flasques. Il doit aussi être plus léger qu’une putain de plume, et il n’aurait jamais pu se permettre de perdre un kilo puisqu’il est naturellement mince. Ses pommettes ne sont plus que des pointes saillantes sur des joues creuses.


			Il parle à l’autre homme qui domine sa maigre silhouette, et je sens quelque chose se tordre dans ma poitrine quand son bégaiement réapparaît. Merde, comment c’est possible ? Il avait travaillé si dur pour s’en débarrasser et j’avais été si fier de lui quand il y était parvenu. L’étincelle dans ma poitrine s’allume et la rage m’envahit lorsque son petit ami, Thomas, se moque de son bégaiement en lui riant au nez.


			— C’est quoi ce bordel ?


			Ma voix rauque et profonde claque dans la pièce. Milo sursaute de surprise et Thomas se retourne.


			— Qui es-tu, putain ? s’emporte-t-il. Comment es-tu entré ici ?


			— Oh, tu ne devrais pas t’inquiéter de ça, mon pote, grogné-je. Tu devrais plutôt t’en faire pour la proximité de ton visage avec mon putain de poing. À qui crois-tu parler, espèce de connard ?


			Il se redresse immédiatement mais recule légèrement, ce qui me paraît judicieux. 


			— Ce ne sont pas tes affaires, en fait. C’est mon petit ami et la façon dont je lui parle n’a rien à voir avec toi.


			— Ça a tout à voir avec moi, espèce de merde, dis-je avec indignation. Il fait partie de ma famille. 


			Un air curieux traverse le visage de Milo, puis disparaît, et il reprend cette position désespérément immobile que les petits animaux adoptent dans la nature face à un prédateur. La rage se propage de mon estomac à ma poitrine, faisant tressaillir mes doigts.


			— C’est un autre de tes frères ? s’insurge Thomas en regardant Milo, son expression changeant légèrement et un air troublé apparaissant sur son visage.


			— Ce n’est pas mon f-f-f…, commence Milo, mais Thomas pousse un soupir d’impatience et se retourne vers moi.


			— Je suis vraiment désolé, dit-il, faussement charmant. Je regrette que tu sois venu ici et que tu aies eu une mauvaise impression. 


			Il doit déceler quelque chose dans mon expression, car il se dépêche de poursuivre :


			— Milo vient de se couper et j’étais tellement inquiet que j’ai perdu mon sang-froid et…


			— Tu ne l’as pas laissé finir, coupé-je, et je peux entendre l’indignation dans ma voix.


			— Quoi ? 


			— Tu ne l’as pas laissé finir. Tu as coupé ce qu’il essayait de dire.


			Incroyablement, il rit. 


			— On en aurait pour toute la journée si j’avais fait ça. Qui a autant de temps ?


			Je vois une rougeur se dessiner sur les pommettes trop fines de Milo et j’en ai brusquement assez. 


			— Moi, assené-je clairement, et avant qu’il ne puisse dire quoi que ce soit d’autre, je lui mets mon poing en plein visage. 


			Il émet un son ressemblant beaucoup à celui d’un haltérophile et glisse sur le sol comme une enveloppe dans une boîte aux lettres, où il gît, haletant et l’air étonné.


			Je secoue la tête. 


			— Maintenant, tu as tout le temps de l’écouter, lancé-je avec colère. 


			Je l’enjambe et suis en quelques instants aux côtés de Milo. Il tressaille et ma gorge se noue.


			— Doucement, dis-je, en prenant automatiquement la même voix calme et chaleureuse que j’utilise avec les chiens et les chevaux malades et tout ce qui est sous ma protection. 


			Il sursaute lorsque je lui saisis le poignet.


			— Doucement, dis-je à nouveau sans ménagement. Tu saignes. Laisse-moi mettre ta main sous l’eau et enlever le verre, Lo.


			Le son de son ancien surnom d’enfant sort de ma bouche et il se détend immédiatement un peu. Il me laisse le tourner et tenir sa main sous l’eau froide. Il tressaille et recule par instinct, mais je le fais taire et il se tient contre moi, consentant, me laissant laver sa main, puis la sécher et l’inspecter.


			Satisfait, je l’enveloppe dans un torchon propre et je recule. 


			— Bon, Lo, va faire tes valises. Prends tout. 


			Je regarde la silhouette de Thomas et je peux pratiquement sentir le froncement de sourcils sur mon visage. 


			— Tu ne reviendras jamais chez ce foutu branleur.


			Milo s’agite, ses grands yeux bruns me regardent. 


			— Est-ce que t-tu me dis ce que je dois f-f-faire ?


			J’attends tranquillement pendant qu’il trébuche sur les mots, me rappelant les leçons que ses parents nous ont adressées, à Gideon et moi, il y a des années de cela. Ne pas montrer d’impatience du tout. Je n’ai jamais compris. Qui pourrait être impatient avec Milo ? La réponse était, malheureusement, Gideon, qui, plutôt que de l’attendre, répondait souvent à sa place.


			Ses mots me frappent et je secoue la tête. Il recule comme si j’étais en colère contre lui et je réprime l’envie de me jeter à la gorge de Thomas.


			— Non, je suis désolé, dis-je gentiment au lieu de cela. Je pense que tu en as eu assez. À mon avis, il vaudrait mieux que tu quittes le trou du cul actuellement couché par terre. Mais si tu veux rester, je me plierai à ta décision.


			Il hausse un sourcil et je souris avec ironie. 


			— D’accord, je ne me plierai pas silencieusement, ajouté-je en le regardant d’un air interrogateur. Alors, on va chercher tes affaires ?


			— Où est-ce qu’on va aller ?


			Je lui souris. 


			— Chi an Mor. Je séjourne chez Silas, je l’aide à remettre le domaine en ordre. Tu te souviens de Silas, n’est-ce pas ?


			Je pense à cet homme brun et doux qui est l’un de mes meilleurs amis. Il a passé la majeure partie de sa vie à s’occuper de petites créatures et de son jeune frère, et c’est la personne idéale pour accueillir Milo. Il acquiesce lentement et je continue. 


			— Tu viendras avec moi et tu resteras là-bas un moment.


			— Combien de temps ?


			Je sens mon sourire devenir doux. 


			— Jusqu’à ce que tu sois prêt à partir, Lo, et pas une seconde avant.


			Il dort pendant tout le voyage vers les Cornouailles et je le laisse tranquille, jetant de temps en temps un coup d’œil furtif sur lui et remarquant les ombres sombres comme de la peinture sous ses yeux, la longueur de ses cils, ses poignets minces et ses mains longues et élégantes. C’est un adulte maintenant, mais je peux encore voir des traces du petit garçon qui nous suivait dans la maison, Gideon et moi, avec tant de ténacité, me gratifiant de son large et chaleureux sourire chaque fois que j’étais gentil avec lui.


			C’est le crépuscule lorsque je m’arrête sur le parvis de l’immense manoir élisabéthain, et Milo s’agite. Pendant une seconde, ses cils battent follement et son corps devient extraordinairement immobile. Avec un pincement au cœur, je réalise qu’il ne sait pas où il est et qu’il reste immobile au cas où il aurait des ennuis. Je déglutis tant bien que mal.


			— Nous sommes arrivés, dis-je doucement. 


			Il se détend et ouvre les yeux, dont le brun chaud semble moucheté du violet du crépuscule.


			— Et tu es en sécurité, ajouté-je fermement. Tu seras toujours en sécurité avec moi.


			La porte d’entrée s’ouvre et Silas descend les marches. Vêtu d’un vieux jean peu recommandable et d’un pull troué, il ressemble un peu à un clochard, mais on ne peut pas manquer la gentillesse et la force qui se dégagent de son visage.


			Je sors et j’entends Milo me suivre lentement.


			— B-B-Bonsoir, l-lord Ashworth, murmure Milo, son grand corps mince légèrement replié sur lui-même comme si on lui avait coupé les ailes. 


			Je passe mon bras sur ses épaules, sentant les os délicats qui s’y trouvent et les serrant avec réconfort.


			La chaleur traverse le visage de Silas et il me lance un rapide regard rassurant qui échappe à Milo. 


			— C’est Silas, s’il te plaît, Milo, dit-il de la voix chaleureuse qu’il utilise avec les animaux malades en lui souriant. Bienvenue à Chi an Mor. Je veux que tu considères cet endroit comme ta maison jusqu’à ce que tu sois prêt à repartir.


 		




		

			Chapitre Un


			Niall n’a pas du tout compris que j’étais un adulte maintenant


			 


			 


			Cinq ans plus tard


			 


			Milo


			 


			J’entends les proches de mon meilleur ami Oz avant de les voir. Il siffle joyeusement, son chien Chewwy fait claquer ses griffes sur le parquet et un bébé gazouille. Je souris, me penche sur le portrait devant moi, puis trempe mon écouvillon dans le solvant avant de le faire rouler avec délicatesse sur la surface du tableau pour enlever la vieille couche de vernis. Lentement, le costume sombre du vieil homme s’éclaircit pour devenir d’un vert intense et je hoche la tête en signe de satisfaction.


			Une mèche de mes longs cheveux s’échappe de ma queue de cheval et je l’accroche impatiemment à mon oreille, en me rappelant de les faire couper. J’envisage de prendre une autre note mentale pour ne pas oublier la première, mais je sais qu’il est fort probable que le mois prochain, à la même heure, mes cheveux soient encore plus longs et plus difficiles à coiffer, jusqu’à ce que je me rapproche de monsieur Twit.


			La porte s’ouvre en grinçant et j’entends le soupir d’Oz. 


			— Cette pièce est putain de glaciale, Milo.


			— Vraiment ? demandé-je, surpris.


			Je me redresse et j’entends ma colonne vertébrale craquer. La conservation des œuvres d’art peut sembler glamour, mais c’est en fait mal payé et assez dur pour le corps. Je pense que les gens s’imaginent une belle pièce remplie de peintures exotiques alors qu’en réalité, il s’agit plutôt de travailler sur un échafaudage, de se salir dans le froid et l’humidité. En conséquence, je suis sûr que ma colonne vertébrale vieillit plus rapidement que le reste de mon corps. Actuellement, mon corps a vingt-sept ans et ma colonne vertébrale l’âge des pyramides.


			Il secoue la tête. 


			— Je sais que tu peux être un peu distrait, mais tu as sûrement remarqué la buée qui sort de ta bouche et tes doigts sur le point de tomber à cause des engelures ?


			— Il ne fait pas si froid. Il faut qu’il fasse frais ici, mais je ne l’aurais probablement pas remarqué de toute façon. Par rapport à là d’où je viens, il fait vraiment doux.


			— Tu as grandi au pôle Nord ?


			Je ris et, en enlevant mes gants, je tends mes mains vers le bébé qu’il porte. 


			— Il va faire encore plus froid dans une seconde quand tu ouvriras cette fenêtre à cause des vapeurs de solvants qui se trouvent ici. Quoi qu’il en soit, donne-moi mon trésor, dis-je en chantonnant. Elle n’a pas vu son oncle Milo depuis des heures.


			Sa bouche se plisse mais il me tend rapidement le bébé, avec un air affectueux sur son visage fin. Il ouvre la fenêtre, laissant entrer l’air froid de l’automne, et s’installe sur la vieille chaise dans le coin de mon atelier. Il grimace pour se redresser aussitôt. 


			— Bon sang… Quel âge a cette chaise ?


			— À peu près celui de ma mère, je crois, lui dis-je en installant sa fille, Cora, dans mes bras. 


			Elle gazouille et s’approche de moi ; ses yeux bruns sont chauds et curieux et sa tignasse sombre est un point d’exclamation sur son front.


			— Eh bien il est temps de s’en débarrasser, murmure-t-il. Bon sang, ce ressort rebondit plus que moi sur Silas ces derniers jours.


			Je ris. 


			— Gardons-la. Je ferai en sorte de m’asseoir dessus et d’avoir une fin heureuse.


			— Tu aurais plus de chances d’avoir une fin heureuse si tu quittais cette pièce, murmure-t-il en s’approchant du portrait avant de reculer légèrement. Bon sang, c’est un parent de mon mari ou un suspect dans l’affaire Jack l’Éventreur ?


			Je ris, faisant légèrement sursauter Cora. Je la fais taire et j’embrasse les petits doigts qu’elle porte à mon visage, puis m’installe à côté de son père pour regarder le tableau. 


			— Il est un peu sinistre, n’est-ce pas ?


			— Sinistre ? Caligula était sinistre. C’est un nouveau niveau de malveillance qui n’avait jamais été découvert auparavant, déclare-t-il en penchant la tête d’un côté. Est-ce que c’est mon imagination ou est-ce que ses yeux te suivent quand tu bouges ?


			Je secoue la tête. 


			— Mon rôle n’est pas de juger. Au contraire, je révèle ce qui a été caché auparavant.


			— Je suis sûr que c’est romantique dans ta tête, mais soyons réalistes. Tu viens d’essuyer la saleté sur le visage d’un vieux grincheux.


			Je ris. 


			— Je suis bien content de ne pas avoir perdu mon temps aux beaux-arts.


			Il me regarde d’un air interrogateur et ouvre la bouche avant de la refermer. Je le fixe. 


			— Oh mon Dieu, qu’allais-tu dire ? Ça doit être terrible si ça a fait taire Oz Gallagher.


			Il rit et je le regarde affectueusement. Je sais qu’il va me dire la vérité. Oz n’hésite jamais à le faire. C’est mon meilleur ami au monde et c’est un choc de réaliser que je ne le connais que depuis deux ans. Il est venu ici pour Chi an Mor, avec toute sa splendeur et son impertinence, et il a commencé à bouleverser la vie de tout le monde. Il avait l’intention de ne rester que quelques mois et de faciliter l’ouverture de la vieille maison au grand public. Les plans les mieux conçus tournent toujours mal – ou bien – et il s’est maintenant installé avec son mari Silas, l’actuel comte, et ils ont une magnifique fille de sept mois.


			Il s’éclaircit la gorge et me regarde. Je me redresse en embrassant le front de Cora. 


			— Quoi ?


			— Je pense juste que ton talent est un peu gâché, Milo.


			— Pourquoi ?


			— Parce que tu es si talentueux. Des gens de tout le pays commencent à venir ici pour te consulter, et au lieu d’en profiter, tu es coincé dans une petite pièce froide, portant d’affreux gants et penché sur un tableau hideux. On se croirait dans un roman de Dickens.


			Il prend une pause pour respirer et j’essaie de relâcher mon bouclier défensif instinctif. Je n’en ai pas besoin avec lui.


			Il me frotte affectueusement le bras. 


			— Tu es si intelligent et talentueux et personne ne le voit ici à part nous ; tu as besoin de plus que ça. Tu devrais vivre ta vie et aller à des fêtes excitantes. Te mêler aux artistes et aux bohèmes.


			Je déglutis difficilement en pensant aux gens qui entouraient Thomas.


			— Je ne pense pas être fait pour ce milieu. Ils ont l’air assez bruyants et fatigants, parviens-je à dire.


			— Eh bien, il faut peut-être chercher une sous-branche. Les bohèmes chuchoteurs ou quelque chose comme ça. 


			Je ris, laissant l’horrible souvenir se dissiper, et il me sourit. 


			— Je ne sais pas trop pourquoi tu restes ici, pour être honnête. C’est un endroit charmant et aussi ma maison, mais tu pourrais être n’importe où.


			— Je ne veux pas être ailleurs. Chi an Mor est aussi ma maison, dis-je doucement. C’est très beau.


			Nous sursautons tous les deux lorsqu’on frappe fort à la porte et qu’une tête blonde familière et ébouriffée apparaît. 


			— Qu’est-ce que vous faites là tous les deux ? demande-t-il. Nous envoyons chercher du chinois. Qu’est-ce que vous voulez ?


			Oz me sourit. 


			— Oh oui, il est vraiment très beau, murmure-t-il. Mais quelle partie de son corps est la plus belle ?


			— Tais-toi.


			Je sens mes joues rougir, espérant que ça a l’air d’être à cause du froid. Je regarde l’homme qui vient d’apparaître et je soupire. Niall Fawcett. Directeur de la propriété de Chi an Mor. Je le connais depuis toujours, car pendant son adolescence, il vivait pratiquement avec nous. C’est le meilleur ami de mon frère et l’homme sur lequel j’ai craqué pendant des années.


			Il est magnifique. Grand, avec des épaules larges, des hanches étroites et des jambes qui s’étendent à perte de vue. Avec une chevelure d’un blond blanc brillant qui semble coiffée décoiffée et des yeux bleus perçants, il ressemble plus à un mannequin nordique qu’à un gérant de domaine. Il a été le sujet de beaucoup de mes rêves érotiques quand j’étais adolescent, ce qui est un peu gênant, mais pas forcément pour une très bonne raison.


			— Il fait un froid de canard ici, dit-il en entrant complètement dans la pièce et en se dirigeant vers le radiateur. Bon sang, murmure-t-il en se levant et en s’approchant de moi. Le radiateur est éteint. 


			Je déglutis difficilement quand il m’attrape les mains. 


			— Putain de merde, Lo, tes mains sont gelées. Tu vas encore te rendre malade. Tu viens à peine de te remettre de la grippe que tu as eue il y a deux mois. 


			Il m’ébouriffe affectueusement les cheveux, faisant tomber des mèches de ma queue de cheval.


			Oui, c’est la raison pour laquelle ce n’est pas gênant. Niall n’a pas du tout remarqué que je suis un adulte maintenant et plus le petit gamin nerveux qui le suivait pendant les longues vacances d’été, ni même l’homme abîmé qu’il a ramené ici. Il me traite comme si j’avais sept ans et même si j’en connais la raison et que je l’adore pour ça, c’est toujours aussi exaspérant.


			Je retire mes mains, ne manquant pas son froncement de sourcils. 


			— Je vais bien, dis-je brièvement. Tu me fais passer pour un personnage d’un roman de Brontë.


			— Lequel serais-tu ? demande-t-il.


			J’arque un sourcil. 


			— Parce que tu en as lu beaucoup Niall ? 


			Il rougit légèrement. 


			— Je lis, tu sais.


			— Les bulletins météo, principalement, intervient Oz d’un ton acerbe.


			— Ils sont très instructifs.


			— Seulement si tu t’intéresses à l’air chaud et aux fronts froids.


			Il rit. 


			— On dirait le titre de ton autobiographie, Ozzy.


			— Oh, va te faire foutre, marmonne mon ami en bousculant Niall sans parvenir à le faire bouger d’un pouce. 


			Niall l’ignore et se retourne vers moi.


			— De la nourriture, dit-il succinctement. Tu es resté ici toute la journée et Maggie dit que tu n’as rien mangé.


			— Oh mon Dieu, tu m’espionnes en utilisant Maggie.


			Il lève un sourcil très arrogant. 


			— Espionner est un mot si vulgaire, Milo. Appelons ça surveiller.


			— Eh bien, arrête de me surveiller, dis-je d’un air contrarié. Je mangerai quand je serai prêt et pas une seconde avant.


			Il me jette un regard rapide qui, pendant une seconde, semble presque fier, mais qui disparaît ensuite, sans doute parce que je viens de parler comme un enfant boudeur de sept ans.


			— Je vais te commander du poulet aigre-doux, continue-t-il d’un ton décidé. Tu manges toujours ça comme si c’était démodé.


			J’ouvre la bouche, mais il est trop tard pour l’envoyer balader alors qu’il sourit à Cora dans mes bras. C’est beaucoup trop chaleureux et puissant de si près et je déglutis difficilement, voyant sourire Oz du coin de l’œil.


			— Comment va mon trésor ? roucoule Niall. Son oncle Niall lui a manqué, n’est-ce pas ?


			Oz et moi échangeons un hochement de tête, mais Cora est beaucoup moins exigeante. Elle adore Niall, et dès qu’il est dans la pièce, elle s’agite et remue les bras et les jambes pour attirer son attention. Je reste bouche bée tandis qu’il l’enlève habilement de mes bras.


			— Allons chercher à manger, Cora Bora, dit-il en embrassant le petit bout de son nez, ce qui la fait brièvement loucher. Si je t’emmène en bas, l’idiot te suivra.


			— Il vaudrait mieux que ce ne soit pas moi, prévient Oz d’un ton un peu menaçant, mais Niall se contente de rire et sort de la pièce.


			Je croise les bras. 


			— Je ne vais pas manger juste parce qu’il le dit, soufflé-je d’un air contrarié. 


			À ce moment-là, mon estomac émet un énorme grognement qui se fait entendre dans la pièce silencieuse. Oz hausse un sourcil et je souffle. 


			— Je mangerai parce que j’ai faim et non parce que le Seigneur et Maître me l’ordonne.


			Il secoue la tête. 


			— Aussi fascinant que soit ce dernier développement dans ta relation avec Niall, j’ai faim et je suis crevé parce que Cora m’a réveillé deux fois cette nuit.


			— Quel développement ? On n’a pas de relation à développer, bafouillé-je.


			Il me tapote joyeusement l’épaule. 


			— La route du déni mène au précipice de la destruction…


			— D’où tu sors ces phrases ?


			Il rit et m’entraîne vers la porte. 


			— Je crois que John Bunyan l’a dit en premier, mais je suis beaucoup plus beau que lui. Je dis juste que j’aime ton côté coquin et je pense que Niall l’aime aussi.


			Je secoue la tête. 


			— Je suis ce qui se rapproche le plus d’un petit frère pour lui. Le fait qu’il m’irrite est pratiquement inscrit dans la description de son poste. Il prend plaisir à m’énerver.


			— Je pense qu’il aime surtout que tu sois insolent, murmure-t-il. Il adore ça.


			De vieux souvenirs me frappent avec la force d’un coup et je sursaute légèrement. 


			— Oui, eh bien, il a ses raisons de ressentir cela et il les a amplement méritées.


			Son froncement de sourcils me suit hors de la pièce mais, comme d’habitude, il n’insiste pas. Pourtant, le moment approche où je sais que je vais devoir me confier à lui, sinon il continuera à me pousser vers Niall, sans savoir pourquoi ça n’arrivera jamais.


			 


			***


			Plus tard dans la soirée, je boutonne mon manteau avant de franchir la porte d’entrée. Le vent me frappe immédiatement, s’emparant de mes cheveux et de mon écharpe et essayant de les emmêler.


			Je m’arrête un instant pour admirer la vue de Chi an Mor en automne. Pour la plupart des gens, c’est en été que le manoir élisabéthain est le plus beau, lorsqu’il semble briller d’un éclat d’or sur fond de ciel bleu. Pas pour moi. C’est en automne et en hiver que je l’aime le mieux, lorsque la pierre chaude se dresse comme un point fixe dans un paysage dominé par les changements de saison.


			Ce soir, c’est sauvage. Les arbres dansent et se courbent, projetant des ombres sauvages sur le terrain, et la pluie m’éclabousse le visage. Les mouettes chevauchent le vent en s’interpellant joyeusement.


			Je m’engage sur le sentier qui me mènera jusqu’à la mer. La crique sera sauvage sous ces rafales et j’aime cela plus que tout. Les vagues qui s’écrasent sur le rivage, le vent salé qui me frappe au visage. Je ne me suis pas senti aussi vivant depuis des années.


			La voix qui m’appelle est écrasée par le vent et ce n’est qu’au troisième « Milo » que je comprends. Je me retourne pour voir Oz qui marche à vive allure vers moi, les chiens Chewwy et Boris sur ses talons. Alors que j’attends, il enfonce son bras dans son manteau qui bat derrière lui comme s’il essayait de s’échapper. 


			— Tu vas bien ? lui demandé-je. Tu as l’air pressé.


			— Il fallait que je te rattrape, souffle-t-il en s’arrêtant devant moi.


			— Pourquoi ?


			— Je voulais m’excuser.


			— De quoi es-tu désolé ?


			L’incrédulité est claire dans ma voix et il me fait un sourire penaud.


			— De m’être emporté contre toi tout à l’heure. Ce n’est pas mon problème si tu veux rester ici, et je ne veux pas te mettre mal à l’aise.


			Ma lèvre tressaille. 


			— Silas t’a grondé ?


			— Non, se moque-t-il immédiatement avant de s’affaisser. Carrément. Mais avec cette gentillesse qu’il a et qui m’empêche de lui dire d’aller se faire foutre.


			— Ah, le mariage, lui lancé-je sur le même ton amusé. C’est un tourment permanent.


			Il sourit et s’avance vers moi, me serrant fort dans ses bras pendant une seconde. 


			— Je suis quand même désolé, murmure-t-il. Personnellement, je serais heureux que tu restes ici pour toujours parce que je t’aime énormément.


			— Je t’aime aussi, soufflé-je.


			Il recule. 


			— Mais comme je t’aime, je veux ce qu’il y a de mieux pour toi, et ce n’est peut-être pas ce qui me rend heureux, avoue-t-il en soupirant avant de faire glisser ses pieds sur le sable. Je crois que je ne comprends pas ce qui te retient ici, et je sais que ce n’est pas que Niall.


			J’ouvre la bouche pour affirmer qu’il ne s’agit pas de lui du tout, mais je ne peux pas, alors à la place je dis ce que je redoute d’expliquer depuis des lustres.


			— Chi an Mor est un peu un sanctuaire pour moi. Il y a quelques années, j’étais vraiment mal en point et Silas m’a recueilli.


			Je ris sans humour avant de sortir mon inhalateur de la poche de mon manteau. Je prends une bouffée, l’expire et continue. 


			— Il m’a dit qu’il voulait que je reste parce qu’il avait des centaines de tableaux à restaurer. Il disait la vérité. C’est juste qu’il s’agit de ses ancêtres vraiment hideux et qu’il se fichait éperdument de revoir leurs visages un jour. Ensuite, il a passé un an à essayer de me donner une carrière qui m’amènerait à parler aux gens. Le seul problème, c’est qu’il m’a mis en apprentissage avec toi et que tu parles assez pour dix personnes, alors au bout du compte, il m’a laissé retourner au silence et à mes peintures.


			Il me frappe dans les côtes avec son coude pointu et je ris, mais son visage s’adoucit comme il le fait toujours lorsqu’il parle de son mari. 


			— C’est un homme bon. 


			— Et généreux, acquiescé-je avant de soupirer. J’espérais ne jamais avoir à te le dire parce qu’honnêtement, ce n’est pas très reluisant pour moi et je… Je préfère que tu me considères comme quelqu’un d’insolent.


			— Tu es bien plus que ça, dit-il férocement. Et rien de ce que tu me diras ne changera l’opinion que j’ai de toi, tu es maintenant un de mes meilleurs amis. Rien. À moins que tu n’aies fait quelque chose de vraiment odieux comme assassiner la mère de Silas.


			— Je ne pense pas que ce serait odieux, mais plutôt totalement justifiable, ironisé-je. Mais non, elle vit et respire sur un terrain de golf avec son mari Martin quelque part.


			Il frémit.


			— Mieux vaut son mari que nous, et espérons que le terrain de golf soit très éloigné.


			Je fais un geste assez maladroit. 


			— Marche un peu avec moi, on pourra discuter. 


			Ce sera plus facile de parler si je n’ai pas à le regarder.


			Il se met à mes côtés et nous marchons sur le sable, le vent agitant nos vêtements, mais les rochers qui nous entourent atténuent le bruit et nous permettent de nous entendre.


			— Je t’ai déjà dit que je bégayais quand j’étais petit ? commencé-je, et il acquiesce. C’était affreux. Je suis tombé et je me suis cogné la tête quand j’avais cinq ans. Avant cela, j’étais apparemment très bruyant, mais après…, expliqué-je avant de frissonner. C’était horrible. J’ouvrais la bouche en sachant exactement ce que je voulais dire, mais c’était comme si quelque chose m’étranglait. On entend des gens dire que les mots sont coincés dans leur gorge, c’était littéralement ça. Ils m’étouffaient presque et pendant ce temps, alors que je bégayais, la personne en face de moi me regardait comme si j’étais un putain de monstre. Au bout d’un moment, j’ai commencé à être gêné. J’ai appris à me cacher à la vue de tous, à me fondre dans le décor pour que les gens n’aient pas à me regarder comme ça.


			— Tu as eu un orthophoniste ?


			Je hoche la tête. 


			— Il y en a eu tellement. Certains étaient merdiques, mais à la fin, j’en ai eu un bon. J’ai appris à parler plus doucement que je ne le faisais auparavant, parce que ça facilite la sortie des mots. Mais cela m’a aussi rendu encore plus invisible. Cependant, le pire a peu à peu disparu et, à l’âge de dix-huit ans, je suis entré à l’école des beaux-arts. Je me sentais tellement mieux dans ma peau à ce moment-là, mais mes parents ne voulaient toujours pas que j’y aille. Ils étaient un peu trop protecteurs et s’inquiétaient de mon état mental, mais j’étais déterminé.


			— Ça t’a plu ?


			— Oui, bien sûr, avoué-je en souriant. Et c’était merveilleux. Je me suis fait de bons amis et j’ai adoré les cours. Même si j’adorais la peinture, je n’étais pas très doué, mais j’ai découvert que j’aimais vraiment la restauration et j’étais doué dans ce domaine. Assez pour obtenir une place d’apprenti dans un musée et une galerie vraiment prestigieuse à Londres. J’avais confiance en moi… Et puis j’ai rencontré Thomas.


			— J’ai l’impression que cela mérite le générique des Dents de la mer.


			Je soupire et je ris. 


			— Des quatre films, y compris les deux derniers, vraiment merdiques, dis-je en haussant les épaules. C’est une histoire assez banale. C’était un artiste. Extrêmement talentueux et capricieux, un peu la coqueluche du monde de l’art. Très en vogue. Il était magnifique et je n’arrivais pas à comprendre pourquoi il me voulait.


			— Tu t’es regardé, Milo ? 


			Je secoue la tête. 


			— Quoi qu’il en soit, il m’a fait perdre la tête. J’étais amoureux pour la première fois de ma vie et c’était incroyablement intense. Il m’a fait emménager avec lui au bout de quelques semaines et nous sommes restés ensemble pendant deux ans. Le premier mois, il ne m’a pas laissé sortir du lit. 


			Je marque une pause à cette pensée et frissonne légèrement avant de poursuivre. 


			— Il était très populaire. Il était invité partout et je l’accompagnais, et c’était comme s’il avait saupoudré de la poussière magique sur moi parce que j’étais devenu populaire aussi. Je pensais que la vie ne pouvait pas être meilleure.


			— Que s’est-il passé ? 


			— Il était incroyablement intense, soupiré-je. Il voulait mon attention tout le temps. Il se plaignait comme un enfant s’il ne l’obtenait pas. Il avait l’art d’accaparer les gens et de leur faire croire que c’était parce que ils étaient incroyablement importants pour lui. Petit à petit, j’ai perdu le contact avec mes amis et j’ai aussi perdu le fil de mon apprentissage. J’essayais de me lever pour aller travailler, mais nous avions la gueule de bois et il me baisait et avant que je m’en rende compte, il était quatre heures de l’après-midi et j’avais un autre appel téléphonique irrité du travail que j’oubliais en allant à une nouvelle fête. J’ai fini par me faire virer, et qui peut leur en vouloir ? Il s’est contenté de rire, a ouvert une bouteille de champagne et m’a dit qu’on allait fêter ça parce que maintenant j’étais tout à lui.


			— Oh non.


			— Oh non, en effet. À partir de ce moment-là, il a changé. Il changeait d’humeur si rapidement. Il était si possessif. Il ne supportait pas que quelqu’un me parle. Il ne supportait pas que mon attention se détourne de lui. Puis, la minute suivante, il me rabaissait. Il me disait à quel point j’étais laid, à quel point j’étais stupide. Que je ne valais rien et que personne ne voudrait jamais de moi. Mon bégaiement est revenu pour la première fois et rien de ce que j’ai essayé et qui avait fonctionné auparavant n’a marché à nouveau. Il se moquait tout le temps de moi devant ses amis et ils se joignaient à lui. Si je mangeais, il me disait à quel point j’étais gros. J’ai perdu cinq kilos parce que ma gorge se refermait chaque fois que j’essayais de manger. C’est vraiment pathétique. Très loin d’être fort et impertinent.


			— Ne dis pas ça, dit-il férocement. Tu es fort. Si tu t’en es sorti, alors tu es la personne la plus forte que je connaisse.


			— Pas si forte que ça, soufflé-je. Un vrai homme lui aurait dit d’aller se faire foutre. Il n’aurait pas accepté et bégayé comme que je le faisais.


			Il s’arrête, me tourne face à lui, et je me rends compte qu’il est très en colère. 


			— Un vrai homme ? Tu t’entends ? Qu’est-ce qu’un vrai homme, Milo ? Je vais te dire ce qu’est un vrai homme. C’est quelqu’un de gentil, de généreux et d’aimant. Quelqu’un qui a eu son âme écrasée, mais qui se relève et continue à rendre belles les choses laides. 


			Je déglutis difficilement et il me serre dans ses bras. 


			— Dis-moi qu’il lui est arrivé quelque chose d’horrible.


			— On peut dire ça, lancé-je ironique. L’ouragan Niall est arrivé.


			— Oh mon Dieu, raconte, souffle-t-il, et je souris. 


			C’est la première fois que je souris à ce sujet, mais cela dure tout le long de mon récit du sauvetage de Niall.


			— C’était comme quand on ouvre les fenêtres d’une pièce étouffante et que le vent entre et balaie tout, dis-je. Il était comme ça. Une brise fraîche et propre. Il m’a ramené ici, m’a installé dans les pièces qu’il occupait et m’a soigné. Il ne m’a jamais forcé à faire quoi que ce soit, mais d’une manière ou d’une autre, j’ai fait exactement ce qu’il voulait. Tu connais Niall. 


			Oz sourit. 


			— Il m’a écouté, continué-je doucement. Même si ça a dû être une putain de torture parce que tout ce que je disais prenait des heures. Il a écouté et n’a jamais montré une once d’impatience, et il m’a fait sortir ce poison. Et puis un jour, il a décidé que les choses devaient changer.


			Je repense à ce souvenir et je souris, mais c’est doux-amer parce que cela souligne à quel point j’étais pathétique.


			Je me réveille lorsque les rideaux de ma chambre sont écartés par une main énergique. Je plisse les yeux à travers la lumière éblouissante pour voir qui se tient dans ma chambre et je gémis. C’est Niall. Il a l’air plein de vie et très éveillé, vêtu d’un jean et d’un épais pull noir. Avec son visage rougi par le vent qui souffle dehors, il est évident qu’il est déjà au travail. Je jette un coup d’œil à l’horloge et grimace. Il l’est probablement depuis un moment déjà, car il est onze heures du matin.


			— Réveille-toi, Belle au bois dormant, et laisse tomber tes jolies mèches, dit-il de sa voix riche et profonde, pleine d’amusement.


			— Tu mélanges tes c-c-contes de fées, soufflé-je lentement.


			— Je ne pense pas que les histoires dans lesquelles une idiote laisse un parfait étranger utiliser ses cheveux extraordinairement longs pour accéder à sa maison fermée à clé soient nécessairement riches en enseignements, me dit-il.


			Je me recule contre l’oreiller et gémis pitoyablement dans l’espoir qu’il me laisse tranquille. Cela ne marche pas. Ça n’a jamais marché depuis que je suis arrivé ici, il y a des mois. Pendant tout ce temps, il m’a harcelé et poussé jusqu’à ce que j’aie envie de hurler. À ce stade, quand je me calmais, il avait toujours l’air déçu et recommençait à me pousser.


			D’abord, ce sont les orthophonistes et les psys qui ont été mis sur mon chemin. Silas et Niall ont travaillé en équipe, le premier me rassurant avec des mots doux tandis que le second harcelait les professionnels jusqu’à ce qu’ils acceptent de me voir immédiatement, juste pour qu’il ne soit plus sur leur dos. Je sais qu’ils ont fait du bien, mais mon Dieu, ça a été dur, et parfois, ça semblait impossible.


			Niall a choisi la nourriture comme champ de bataille suivant. Il s’est consacré à découvrir mes plats préférés, et quand madame Granger ne pouvait pas les préparer, il les cuisinait lui-même, revenant du travail et servant de riches ragoûts, des cottage pies et des tartes à la crème pâtissière. Dieu sait où il puise son énergie, mais j’aimerais pouvoir en trouver la source, car certains jours, je suis trop fatigué pour sortir du lit.


			Ce sont ces jours-là qu’il est le plus doux. Il s’asseyait patiemment en attendant que je prenne mon petit déjeuner, avec ce sourire aimable qui me faisait manger, puis il m’emmenait avec lui pour de longues promenades dans tout le domaine. Ou bien, les jours où j’étais trop épuisé pour bouger, il me mettait dans la voiture et m’emmenait avec lui pour qu’il parcoure la propriété, vérifiant l’avancement des travaux et rendant visite aux locataires.


			Je m’asseyais tranquillement avec lui, écoutant sa voix grave parler d’affaires tout en mangeant le morceau de gâteau qu’on me proposait, les joues rouges à cause du vent et du froid. Peu à peu, je me suis rendu compte que je pouvais à nouveau avaler de la nourriture, une fois le regard noir de Thomas remplacé par la douceur de Niall.


			Je me redresse lorsqu’il se déplace dans la chambre. 


			— Qu’est-ce que tu fais ? 


			La force de ma voix est grisante, mais je la contiens à cause d’une peur idiote, au cas où elle ferait réapparaître mon bégaiement.


			— Je vais chercher tes vêtements, chéri, dit-il en jetant sur le lit un jean et un vieux pull à lui. 


			C’est celui que je porte tout le temps parce que sa taille réconfortante se colle à mon corps, m’offrant de la chaleur et une bouffée fantôme de son parfum. Je rougis, soudain plus sensible à sa présence que je ne l’ai été durant les années qui ont suivi mon coup de foudre d’adolescent pour lui. Cela s’est brisé brutalement quand j’ai eu dix-sept ans et que mes yeux se sont ouverts, et j’espère sincèrement que je ne vais pas recommencer. C’est la dernière chose dont j’ai besoin après Thomas.


			Cette pensée est suffisamment sobre pour me faire sortir du lit et elle est renforcée lorsque je me vois dans le miroir, parce que vraiment, pourquoi diable Niall me regarderait-il de toute façon ? Je suis toujours aussi maigre, même si j’ai un peu grossi, et mes cheveux ondulés n’ont jamais été aussi longs depuis que j’ai emménagé avec Thomas.


			Je lève la main pour repousser les vagues désordonnées.


			— Qu’est-ce qu’il y a ? demande-t-il, toujours sensible à ce que je pense.


			— Je devrais peut-être me couper les cheveux.


			— Pourquoi ?


			— Thomas m’a dit que je devrais. Il a dit que c’était moche quand ils étaient longs.


			Ses yeux se rétrécissent, mais c’est le seul signe de son agitation. 


			— Eh bien, si cet enfoiré a dit que tu devais les couper, c’est pour moi un signe évident que tu devrais les laisser pousser si longtemps que tu pourrais les tresser autour de tes orteils.


			Sans crier gare, je ris, et ses yeux perdent leur froideur à la mention de Thomas pour se réchauffer en me regardant. 


			— Coupe-les ou ne les coupe pas, dit-il fermement. Ce sont tes cheveux et ton corps, Lo. Fais-en ce que tu veux.


			Je lui offre un petit sourire et me contente de ramener une partie de mes cheveux en chignon avant de le suivre hors de la pièce. Je l’accompagne dans le couloir extérieur et fronce les sourcils lorsqu’il commence à monter l’escalier qui mène au premier étage des chambres mansardées. 


			— Où allons-nous ? Je croyais qu’on allait se promener.


			Il se retourne ; ses yeux bleus sont presque marine dans la faible lumière. 


			— Non. J’ai quelque chose à te montrer.


			— Oh mon Dieu, ce n’est pas du p-p-porno, n’est-ce pas ?


			Il rit, le son est riche et chaud dans l’escalier. 


			— Non. C’est pour ça que Dieu a inventé les ordinateurs et les portes verrouillées. Et les chaussettes.


			Je ris, et il me fait un geste. 


			— Viens, je vais te montrer.


			Intrigué, je le suis jusqu’à ce que nous soyons devant une porte peinte en blanc. 


			— D’accord, lance-t-il en inspirant profondément, ce qui est le seul signe de nervosité chez lui, puis il ouvre la porte et me fait signe d’entrer. Après toi.


			Je le dévisage et j’entre dans la pièce pour m’arrêter net. 


			— Niall, soufflé-je. Qu’est-ce que c’est ?


			— C’est ta salle de travail, déclare-t-il d’un ton ferme. Là où tu pourras recommencer à restaurer des tableaux.


			Je regarde fixement la pièce dont la grande fenêtre laisse entrer des tonnes de lumière. Mon regard passe sur l’immense table sur laquelle est posé un microscope d’aspect coûteux, sur le chevalet situé devant la fenêtre et sur la table voisine sur laquelle sont posés des pots remplis de bâtonnets de bois et de cotons-tiges. Les armoires du sol au plafond sont ouvertes et présentent des peintures à l’huile, dont les couleurs brillent comme des joyaux dans les bouteilles en verre. J’inspire et je sens déjà l’odeur du vernis dans l’air.


			Je remarque un tableau sur le chevalet et m’en approche. 


			— Seigneur, dis-je instinctivement. 


			C’est une peinture à l’huile représentant un vieil homme, mais je ne peux pas en dire plus, car le tableau est assombri par des couches de crasse. Cependant, cela ne parvient pas à atténuer la malveillance qui danse dans les yeux du vieil homme.


			Il acquiesce. 


			— Je sais. Apparemment, c’est l’un des ancêtres de Silas. S’il ressemble au père de Silas, tu vas sûrement regretter de le mettre en lumière, mais les restaurateurs d’art ne sont pas difficiles.


			Je me tourne vers lui. 


			— Tu as dû dépenser une fortune pour cela. Comment as-tu su ce qu’il fallait acheter ?


			— J’ai passé quelques coups de fil, dit-il d’un air suffisant, et je sais immédiatement qu’il a passé des dizaines d’appels et qu’il a probablement harcelé les gens à mort. 


			Niall est implacable lorsqu’il fait quelque chose pour un être cher. Je sais que je fais partie de cette catégorie à cause de Gideon, une épine acérée qui se loge sous ma peau.


			— Pourquoi as-tu fait ça ? murmuré-je.


			Ses yeux s’adoucissent. 


			— Parce que c’est ce que tu sais faire, Lo. Tu as toujours su trouver la beauté dans tout. Tu as juste oublié comment le faire pendant un certain temps lorsque tu vivais avec la laideur. Je pense que tu as besoin de ça pour ton âme.


			Il rougit comme s’il était surpris lui-même, puis sourit et m’ébouriffe les cheveux. 


			— En plus, tu feras une énorme faveur à Silas. Il a des tonnes de ces vieilles bestioles laides qui traînent.


			Je le regarde fixement. Il sait que je le ferai parce que ça lui fera plaisir et que c’est l’occasion de rendre service à Silas qui m’a tout donné et n’a rien reçu en retour. Cependant, j’aimerais passionnément, pour une fois, ne pas avoir besoin de ça. Que pour une fois, Niall n’ait pas à me sauver et à prendre soin de moi, parce que nous semblons être enfermés dans ces rôles maintenant et que rien ne changera jamais.


			 


			Je reviens à l’instant présent et je hausse les épaules. 


			— Et c’est comme ça que Niall m’a ramené dans le monde des vivants.


			Oz rit, mais son visage est doux. 


			— Et c’est tout ? 


			Je hoche la tête. 


			— Ça n’a pas été facile. J’ai suivi des séances d’orthophonie et j’ai vu le thérapeute qu’ils m’avaient trouvé, mais c’est cette peinture qui m’a vraiment sauvé. J’ai juré et pleuré devant ce fichu objet, mais c’était mon moyen de revenir en arrière et je l’ai pris. Même si, en pensant à l’ancêtre que j’ai découvert sous la crasse, je pense que tout le monde aurait souhaité que je ne me donne pas la peine de le faire.


			Il s’arrête et me prend dans ses bras, son corps plus petit fort et chaud. 


			— Je t’aime, Milo, dit-il férocement. Et rien ne pourra jamais le changer. 


			Il fait une pause. 


			— Niall est en fait de plus en plus facile à aimer au fur et à mesure que tu me racontes des histoires sur lui.


			— Je ne l’aime pas, dis-je brusquement et je secoue la tête avec insistance quand il me regarde. Je sais que tu penses qu’il y a quelque chose entre nous, mais ce n’est pas le cas. Je ne suis pas ce qu’il recherche. Il aime les gens sûrs d’eux, qui sont la vie et l’âme de la fête. Il me considère comme un petit frère. Quelqu’un dont il faut s’occuper et qu’il faut surveiller en permanence. Quelqu’un d’un peu pathétique qui a besoin d’être sauvé.


			Il ouvre la bouche, mais la certitude qu’il ne peut pas contester cette affirmation se lit sur son visage, ainsi qu’une petite pointe de pitié, alors je m’empresse de continuer. :


			— Je ne veux pas être secouru. Je ne veux plus jamais que cela se reproduise. Je ne ferai plus rien si je ne vois pas comment ça va se passer. Je n’aime pas les surprises. La prochaine fois que je sortirai avec quelqu’un, je veux qu’il soit calme et facile à vivre. J’ai passé trop de temps à me laisser entraîner par la force de la volonté de quelqu’un pour vouloir revenir en arrière. J’ai besoin d’un chemin clair, sûr et calme.


			Je regarde la mer et le ciel rouge et je hoche la tête pour souligner mon propos. Il me regarde pendant une longue seconde, puis, à mon grand soulagement, il acquiesce. Nous marchons en silence pendant quelques minutes, mais mes mots semblent encore planer sur la brise comme de la fumée.


 		




		

			Chapitre Deux


			 


			Tu veux me laisser un bébé ? Tu as perdu la tête, putain ?


			 


			Milo


			 


			Cette nuit-là, je me réveille brusquement en sursaut en réalisant qu’il y a quelqu’un dans ma chambre.


			— Désolé. 


			La voix de Silas est forte dans le silence. 


			— Désolé de te réveiller, Milo, mais c’est une urgence.


			Je me penche pour allumer la lampe de chevet. Nous sifflons tous les deux et couvrons nos yeux pendant un instant. Quand je les découvre, je jette un coup d’œil rapide à l’horloge.


			— Qu’est-ce qu’il y a ? demandé-je lentement. Il est trois heures du matin.


			Ses mots m’atteignent et je me redresse d’un coup. 


			— Quelle urgence ? C’est Cora ?
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